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S U P L 1 Q U E 

AU  ROY  ? 


PAR  UN  VIVANDIER 
de  fon  Armée, 

SlRE,  agréés  la  très  humble  Suplique, 

Qu’ofe  vous  faire  un  (impie  Vivandier  i 
Homme  d’honntur  autant  que  fon  métier 
Daigne  fouffrir  que  d’honneur  on  fe  pique  : 

Car  il  e'ft  bon  que  Votre  M A J EST  E’ 

Sçache  en  pallant  ce  point  de  vérité  , 

Que  chaque  état  feion  les  ocurrences , 

Prend  fur  l’honneur  plus  ou  moins  de  licences  s 
Et  que  tel  faic  elf  dans  un  cas  blâmé > 

Qui  dans  un  autre  eil  fort  légitimé» 

Sur  l’ennemi  (i  noui  aimons  à mordre  9 
Je  ne  vois  rien  qui  ne  foie  là  dans  l’ordre  : 
il  mord  fur  nous  & nous  mordons  fur  lui  ; 

Nous  refpeclons  les  nôtres,  non  l’autrui.| 

SIR.E  , noté  que  les  miens  font  les  vôtres, 

Et  que  iautrui,  c’e'flt  i’  Anglois  & les  autres. 


Pas  ne  croyez  les  Vivandiers  mordans 
Les  Citoyens  comme  les  autres  gens. 

D ailleurs  chez  nous  les  trompeufes  manœuvres, 
D un  beau  dehors  ne  mafquent  point  les  œuvres 
Comme  fouvent  font  les  gens  du  bel  air. 
Notre  commerce  eft  un  commerce  clair. 

Si  nous  perdons  c’efl  pour  nous  la  déroute  : 
Nul  ne  périt  par  notre  banqueroute  , 

Ou  n eft  force  de  la  faire  à fon  tour, 

Voilà  le  cas  où  je  fuis  à la  Cour. 

J ofe  donc  , S 1 R E y en  Sujet  très-finçere , 
Vous  expofer  ma  perte  & ma  mifere. 

Je  jouiffois  d’environ  deux  cens  francs  , 

Fruits  épargnés  des  travaux  de  dix  ans, 

Libre  de  tout  , jufquCnx  dettes  paflives, 

Et  créancier  de  fepc  écus  d’actives, 

Dont  deux  bons  tiers  n’avoienc  rien  de  douteux, 
Et  l’autre  tiers  fiotoic  entre  les  deux. 

Ainfi  par  tout  ma  conduite  achevée  , 

Me  donnoit  droit  d’aller  tête  levée. 

Sans  peur  qu’Archers  , ni  Sergcns,  ni  Recorps , 
Fufîent  au  guet  pour  capturer  mon  corps. 
Fortune  alors  dans  un  joyeux  délire  , 

Se  chatouiiloit  pour  s’exciter  à rire  , 

Au  beau  milieu  d’un  tas  de  gros  rentés, 

Fiers  courtifans  , les  uns  à fes  côtés, 

D’autres  couverts  & de  fange  & de  boue, 
Baifant  fes  pieds  pour  grimper  à fa  roue. 

Comme  loin  d’elle  errant  par  cy  par  là. 

Sans  m’échaufer  j’allois  cahin  caha: 

Vint  un  caprice  ordinaire  à la  Darne  , 

Ou  fi  l’on  veut  ordinaire  à la  femme  : 

Je  le  dirois  quah  de  l’homme  auffi  , 

Si  tel  befoin  le  requieroit  ici  j 

Mais  il  fuffit  que  plus  rare  eft  la  chofe , 

Pour  qu’au  tacet  j’abandonne  la  caufc. 

Outre  de  plus  que  les  Sujets  zélés 
Que  le  caprice  a chez  l’homme  enrôlés. 
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Pour  la  plupart  voués  à la  iornette  , 

Tiennent  de  lui  moins  que  de  la  cornettes 
Et  qui  pourtant  ne  font  plus  rien  au  prix  , 

De  ces  Muguets  d’oifiveté  nouris. 

Qui  vont  chercher  avec  plein  artifice , 

De  maints  bons  tours  l’intriguant  bénéfice» 
Mais  je  m’égare  ici  dans  mon  difcours , 

SIRE  , un  moment  , j’en  reprendrai  le  cours 
N’attendés  pas  d’un  Vivandier  ruftique  , 

Dans  fes  railons  un  ordre  méthodique. 

Suffit  pour  moi  que  vous  m'entendiez  bien* 
Pour  être  fûr  que  je  n’y  perdrai  rien» 

Je  circulois  d’une  façon  commune , 

Comme  j’ai  dit  , quand  donc  Dame  Fortune 
En  ma  faveur  ouvrit  fes  yeux  hagards , 

Après  avoir  promené  fes  regards 
Sur  maints  Agents  , dont  la  torture  offerte 
Pour  l’aborder , tomboit  en  pure  perte  , 
N’ayant  pour  eux  qu’un  mépris  décidé. 

Tout  du  plus  loin  qu’elle  m’eut  regardé  y 
Son  doux  caprice  excita  ma  furprife, 

De  voir  pour  moi  foudain  fon  ame  éprife. 

Si  tant  il  foit  qu’elle  ait  une  ame  : car 
Chez  la  raifon  elle  n’eft  pour  ni  par: 

Et  la  raifon  le  prend  toujours  pour  l’ame  s 
Puifque  par  elle  on  reconnoît  fa  flame. 

Or  fus  raifon  & Fortune  eh  émoy 
Plaident  toujours,  la  preuve  en  eft  en  moy. 
Quand  celle-ci  m’eut  fait  fon  acolée  , ' 

Sans  marchander  l’autre  prit  la  volée. 

D’aller  après  je  ne  fçus  me  preffer  : 

Quand  on  eft  riche  on  peut  bien  s’en  paffer. 
Raifon  d’ailleurs  en  vain  nous  abandonne: 
Chacun  par  tout  à i’envi  nous  la  donne. 

Je  me  vis  lors  furpris  extrêmement , 

De  me  trouver  chéri  fortunément > 

Jufqu’  à ce  point  que  la  tendre  Déeffe , 

Pour  m’accueiliir  & me  faire  proueffe  * 


Au  grand  mépris  de  mille  autres  fujets 
Que  Tes  rigueurs  avoienc  rendus  abjets  , 

Vint  tout  d’un  coup  augmenter  mon  Domaine 
De  cinq  cent  francs  , prodigieufe  aubaine 
D’un  feul  Billet , qu’en  Loterie  un  jour 
Elle  avoii  pris  , pour  me  jouer  ce  tour  : 

Car  c’en  e il  un  de  pure  Bohémienne, 

Qui  fâcheroit  i’ame  la  plus  Chrétienne. 

Vous  l’allés  voir.  J’étois  riche  (ans  bien, 

Avant  cela  7 pour  ne  convoiter  rien. 

Les  deux  cent  francs  de  la  première  époque  , 
Me  coucoienc  trop  pour  me  tourner  la  toque  s. 
Mais  les  cinq  cens  venus  comme  un  éclair 
Et  fans  travail,  me  mirent  tout  en  l’air. 

Que  chèrement  la  Fortune  traitrefTe  3 
M’a  fait  payer  cette  fourbe  cardTe  ! 

Repus  d’efprit  , douce  uniformité  , 

Vie  agréable  en  fa  fimplicité , 

Tout  mon  bonheur  d’abord  plia  bagages,, 

Et  le  fouci  me  fut  laide  pour  gages. 

L’ambition  & Fortune  d’acord 
A mettre  en  nous  le  trouble  o i le  difcord  3. 
Pour  s’ébaudir  ces  Dames  Per.oneiles  , 

D’un  vertigo  fort  ordinaire  en  elles  3 
Tou:  auflitôt  me  firent  le  jouet  i 
Eç  ne  pouvant  me  fouéFrir  fi  couet 
Dans  mon  relais , à force  a’étrivieres  3 
M’ont  fait  danfer  de  toutes  les  maniérés. 

Dans  fept  cent  francs  tout  d’un  coup  emafTés  , 
J’en  trouvois  trop  pour  en  avoir  affés. 

De  tant  d’argent  , me  difois-je  que  faire  J 
Il  me  faut  bien  l’acroître  ou  m'en  défaire. 
Lequel  des  deux  ? Ma  £oy  je  ferois  fou 
De  le  jetter  3 prenons- en  notre  fou  f 
Puifqu’d  en  vient  , & que  peu  de  femence 
Nous  en  produit  avec  tant  d’abondance. 

Le  champ  eft  bon  , il  faut  le  cultiver  3 
Fortune  ici  ne  m’eft  venu  trouver  3 
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Que  pour  mieux  faire  en  ma  faveur  fans  doute 
Pourfuivons  donc  une  fi  belle  route. 

Et  que  fçait.on  fi  me  comblant  d’honneur , 
Elle  ne  vent  me  faire  un  gros  Seigneur  ? 

Elle  en  a fait , comme  je  l’imagine, 

Qui  n’étoient  pas  de  meilleure  origine  , 

Et  qui  plus  eft  , fans  trop  me  prévaloir. 

Ne  valaient  pas  ce  que  je  puis  valoir. 

Ainfi  mon  cœur  dans  fa  nouvelle  enflure. 
Papillonnant,  couroit  à la  brulure. 

Déjà  l’orgueil  qui  le  rendoit  pouflif , 

Rendoit  aufli  mon  efprit  tout  penfif. 

Plus  mes  amis  m’en  faifoient  le  reproche , 

Plus  j’avois  foin  d’éviter  leur  aproche. 

Je  méditois  même  dès  ce  moment, 

De  les  troquer  dans  mon  avancement , 

Pour  des  nouveaux  de  plus  haute  parade  3 
Premier  article  infcric  au  riche  grade. 

Pour  y monter  dix  Billets  pris  d’un  flot 
Me  promettoient  tout  au  moins  le  Gros  lot  3 
Et  le  premier  des  enfans  de  fa  fuite. 

Mais  un  néant  condamna  ma  pourfuite. 

J’en  apeiiai  dans  un  autre  Bureau  , 

Où  je  me  vis  condamné  de  nouveau. 

Cela  me  fit  changer  de  bateries  , 

Je  laiflai  là  le  fort  des  Loteries , 
je  m’avifai  que  tournant  à tout  vent , 

Par  cent  chemins  Fortune  erre  fou  vent. 

Et  quelle  fait  quelquefois  la  tigrefle 
Envers  celui  même  qui  l’interefife  , 

Pour  mieux  lui  plaire  , aimant  à fe  cacher  , 

Afin  qu’il  foit  aftif  à la  chercher. 

Mais  où  courir  pour  trouver  la  friponne? 

C’efl:  là  le  hic.  Si  quelqu’autre  perfonne 
La  trouve  au  nid  , fans  doute  il  aura  foin 
De  la  garder  pour  fon  propre  befoin  3 
Et  j’en  aurai  les  barbes  efifuyées, 
yeilles  toujours  ne  marchent  apuyées 
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Sur  le  bonheur.  J’avois  raifon  ma  foy  , 

Vous  te  fçaurez bientôt , douxÔc  grand  Roy, 
L’ambition  qui  me  tournoie  la  tête. 

V ouloit  pourtant  jouir  de  fa  conquête; 

31  me  falloir  à fortune  courir, 

Grimper  fa  roue  , ou  fous  elle  périr 
Ecrafé  net  comme  un  ver  dans  l’orniere. 

Plus  on  s'aveugle  8c  plus  de  la  lumière 
On  penfe  voir  éclater  le  flambeau  , 

Dans  mes  deffeins  tout  me  paroiiToic  beau  i 
Des  plus  cenfés  déplorant  la  manie , 

Je  crus  me  voir  feul  homme  de  genre  > 

Au  beau  projet  que  merveiileufement , 

Vint  tout  à coup  former  mon  jugement. 
Original,  comme  on  dit  fans  copie  , 
je  crus  au  nid  avoir  trouvé  la  Pie. 

LOUIS  , difois  je  , à la  tête  des  tiens 
Va  retourner  vers  les  Autrichiens  -, 

Son  Héritier  pour  ce  fait  -l’a  corn  pagne, 

11  efl  certain  que  dans  cette  Campagne  > 

Mars  8i  Beilone  avec  civilité  , 

Les  traiteront  félon  leur  dignité. 

Les  Deïcés  doivent  par  courto  fié  * 

Aux  Demi-Dieux  le  droit  de  Bourgeoifie, 

Cela  pofé  , je  puis  dans  fon  quartier , 

En  fureté  m’établir  Vivandier  3 
Un  tel  négoce  avec  ample  refïburce  » 

4 u l ' . 

Peut  de  mes  fonds  dans  peu  gonfler  la  bourfe. 
Riche  à miiiers  de  livres  8c  d’Ecus , 

Ou  de  Louis,  8c  peut-être  encor  plus. 

Qui  peut  Ravoir  ? à la  fin  de  la  guerre 
Gaillardement  je  quitterai  la  terre 
Pour  naviger.  Mais  non  , je  faux  , la  mer 
Pour  mes  pareils  eft  d’un  goût  trop  amer. 

Oh  par  ma  foy!  fou  qui  Pofe  entreprendre 
Oui , mais , je  puis  fur  quelque  Port  me  rendre 
Comme  Armateur,  & là  mes  Matelots 
Iront  pour  moi  luter  contre  les  flots. 
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C’eft  fort  bien  dit , tranquile  dans  le  havre* 

Je  n’irai  point  rifquer  là  mon  cadavre. 

Sage  eft  celui  qui  fçait  payer  autrui , 

Pour  l’enrichir  & s’expofer  pour  lui  * 

Et  qui  tandis  qu’à  (on  profit  on  veille , 

Dort  bravement  fur  l’une  ÔC  l’autre  oreille. 

A ce  prix  là  j’ai  tout  le  cœur  qu’il  faut , 

Pour  tenir  tête  au  maritime  affaut. 

Quand  je  verrai  qu’à  mon  charatelée 
Fortune  aura  rempli  la  râtelée 
De  mes  defirs , dans  un  pompeux  devoir  * 
L’ambition  m’offrira  fon  pouvoir. 

D’abord  fortant  de  la  fangeufe  lie  * 

Où  par  le  fort  mon  ame  eft  avilie  , 

J’acheterai  de  ce  noble  Savon  , 

Qui  d’un  CrafTeux  fait  un  joli  Garçon  , 

Et  de  Vilain  que  je  puis  être  en  fomme  , 

Je  me  verrai  très-genti  Gentilhomme. 

Ains  tout  d’un  coup  par  tant  de  biens  acquis  * 

Je  fouetterai  Barons  , Comtes  , Marquis, 

Voilà,  grand  Roi*  comme  à pleine  marote  > 
Mon  cerveau  creux  s’enyvroit  Ja  calote, 

Et  comme  tel  qui  craint  de  louvoyer,  * 

Court  loin  des  Mers  dans  un  Puits  fe  noyer. 

Non  les  fureurs  des  vagues  mutinées, 

Ni  les  Ecueils  desP^ochers  Cyanées  * 
l’égalent  pas  le  funefte  tourment* 

Que  m’a  caufé  mon  fol  égarement. 

Bien  eft-il  vrai  qu’en  premier  lieu  mes  vues 
D’heureux  progrès  n’ont  été  dépourvues. 

Jufqu’à  Tournay  fortune  avec  ferveur  , 

A fait  rouler  mon  train  dans  la  faveur. 

Des  contre-tems  de  fa  tête  éventée  * 

Mon  ame  encore  fe  voyoit  refpeétée  * 

Et  de  fon  cœur  les  fentimens.  profonds  , 

Avoient  déjaprefqne  triplé  mes  fonds  j 
Quand  tout  d’un  coup  fa  trompeufe  inconftanefi  , 
Malignement  tourne  toute  la  chance^  v 


* Terme 
de  Majri. 
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S v R H v f coup  rûr  U perfide  quelle  efl3 
Avoir  eu  vent , que  fur  votre  interet , 

Mars  & Pallas  cordoient  trop  bien  leurs  dûtes  -, 
Pour  ne  vous  faire  un  grand  Maître  de  hues , 

Er  que  bientôt  en  volant  fur  yos  pas, 

Ma  peur  feroh  les  plus  joyeux  ébats, 

Comn  e en  effet  la  chofe  eft  arrivée. 

L’Ang’ois  & moi  payons  bien  la  corvée. 

Bon  pour  l’Anglois,  votre  infigne  ennemi  % 

Mais  mal  pour  moi  votre  plus  tendre  ami. 

Encore  PÀngiois  a- t’il  eu  pour  fon  compte, 
Autant  d’honneur  que  j'emporte  de  honte  , 

S’il  efl  honteux  de  n’avoir  combatu  : 

Je  n’étois  là  pour  femblable  vertu  , 

Et  Dieu  le  fçait:  d’ailleurs  pour  toutes  armes  y 
J’avois  helas  1 ma  frayeur  &.  mes  larmes. 

Ouais,  je  me  trompe  ici . groffieremenc , 

Ne  parlons  point  à notre  détriment. 

Pour  mon  honneur  il  faut  que  je  r ape lie 
Comme  au  Combat  j’ai  fîgnalé  mon  zele«> 

A peine  3 SIRE,  aux  champs  de  Fontenov  , 
Vous  parodiez  en  Soldat  comme  en  Roy  , 
Accompagné  de  ce  que  votre  France 
Montre  après  vous  d’amour  & d’efperancej 
Et  foutenu  de  la  prudence. ardeur 
Qui  de  Maurice  accomplit  la  valeur, 

D'autant  qu’il  montre  en  lui  toutes  les  marques 
Du  plus  grand  zele  au  plus  grand  des  Monarques,} 
Apeine,  dis-je  , on  vous  voit,  arriver. 

Lancer  Foudain  la  Foudre  & la  braver, 

Que  mon  grand  cœur  cedant  à la  nature, 

Semble  d’abord  être  en  déconfiture  } 

Mais  dans  le  feu  d’un  premier  mouvement , 

Derrière  vous  couché  rapidement 

Par  le  feu!  vent  d’un  Boulet  qui  me  frife  , 

Pour  revenir  d’un  telle  furprife, 

J ai  le  courage  enccre.afïez  vaillant  3 
Et  quoiqu’enfui  le  coup  foie  ailaillam  , 
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Que  ne  peut:  l’Ame  où  la  gloire  étincelle  î 
Touc  doucemenc  de  ma  double  Efcarcelie  i 
Je  fçai  tirer  dans  un  flacon  vainqueur  , 

De  ce  doux  paf  qui  ranime  mon  ccem. 

A ce  renfort  fierement  je  m avance  , ^ 

Non  vers  l’Anglois,  mais  près  d’une  éminence 
Où  fur  le  ventre  en  coulant  introduit  , 

Je  fçai  me  faire  un  merveilleux  réduit. 

Là  fans  branler,  le  feu  delà  tempete 
A beau  tonner  , je  n’en  perds  point  la  tete. 
Enraciné  comme  on  voit  un  rocher. 

Rien  de  ce  lieu  ne  peut  plus  m arracher. 

A chaque  fois  qu’on  lance  le  tonnere  , 

Je  le  réponde  à force  coups  de  verre. ^ 

Mais  quand  je  vois  que  votre  Majefté  , 

Malgré  l’amour  de  fa  pofterite  , 

Immole  encor  la  nature  à la  gloire  5 
Que  pour  jouir  d’une  double  viéloire  , 

Vous  commencez  par  vaincre  cet  amour. 

Que  votre  cœur  pourtant  prelere  au  jour  , 

En  expofant  à coté  de  vous  meme 
Dans  les  dangers  l’efpoir  du  Diademe  , 

Et  que  ce  Fils  met  fa  félicité  , 

A féconder  votre  intrépidité  5 
Quand  donc  je  vois  dans  ie  Fils  & le  Pete  , 
Des  demi  Dieux  dont  l’ardeur  exemplaire  , 
Fait  un  Héros  de  chaque  Compagnon  , 

Pour  leur  falot  j épuife  mon  flacon. 

Et  dans  l’inftant  que  la  valeur  Angloife  ? 

Cede  au  pouvoir  de  la  vertu  Françoife, 

Que  chaque  Athlete  en  reçoit  pour  fa  part  , 

Les  hauts  Lauriers  que  la  gloire  départ 
Sous  le  fardeau  de  ceux  qu  elle  m affaifle  , 

Ma  force  expire  &L  l’aélion  me  laifle 
Au  rang  des  Morts  où  je  fuis  confondue 
A mon  deftin  je  ne  fuis  point  rendu 
Qu’après  avoir  git  en  cette  demeure , 

Es  bien  ronflant  doublé  douze  fois  1 heure. 


Mes  fens  repris , j’ai  vu  tous  mes  defïèîns  , 

Par  un  forfait  avorter  dans  mes  mains. 

.Un  faux  Compere,un  Deferteur  infâme, 

Â fçu  ravir  mon  tréfor  & ma  femme: 

Bon  pour  ma  femme , il  m’a  là  délivré 
D’un  lourd  fardeau,  dont  je  lui  fçaurois  gré, 

Si  pour  falaire  il  n’eut  en  galant  homme  , 

Pris  feulement  que  moitié  de  ma  fomme. 

Ces  deux  moitiés  étant  de  moins  chez  moi  , 

Me  rendraient  riche  & plus  content  qu’un  Roi 
Non  pas  un  Roi  comme  Louis  quinziéme  , 

Que  le  Ciel  fit  féal  égal  à lui-même  : 

Un  demi-Dieu  parfaic  d’Ame&de  Corps, 

A la  faveur  de  ces  deux  grands  reports , 

Dans  les  deux  cas , doit  fans  craindre  le  trouble , 
Jouir,  je  crois  , d’un  contentement  double, 
j'entens  un  Roi  qu’on  ne  diftingue  enfin  ? 

Que  par  l’éclat  du  fuprême  deflin. 

Mais  las  ! je  vois  ma  planette  ennemie  , 

Vers  le  malheur  tourner  tout  fon  genie  , 

Ne  me  voulant  rendre  heureux  ici  bas. 

Vous  dont  viéloire  arme  & conduit  le  bras , 

S I R E 5 à vous  feul  apartient  la  puifTance  s 
De  corriger  la  maligne  influence 
De  nos  deftins.  Soyez  vainqueur  du  mien. 

A peu  de  frais  vous  yparviendrés  bien. 

Ce  n’efl  pour  vous  l’un  des  travaux  d’HercuIe  , 
Mes  vœux  ici  n’ont  rien  de  ridicule. 

Pour  vous  avoir  fuivi  dans  vos  grands  faits, 
Rifqué  la  vie  R7  perdu  mes  effets , 

Je  ne  prétens  aux  grâces  fomptuaires , 

Que  vous  gardés  à vos  grands  Militaires. 

Je  ne  viens  point  briguer  auprès  de  vous  , 

Ces  hauts  emplois  qui  font  tant  de  jaloux  , 

N i feulement  la  faveur  moins  altiere  , 

De  Gouverneur  d’une  Place  frontière. 

Je  taille  là  tous  vos  Gouvernement, 

Tous  leurs  honneurs  & leurs  émolumens. 
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Des  coups  du  fort  mon  ame  fe  défie. 

Je  me  dévoue  à la  Philofophie. 

C’efl:  dans  fes  bras  que  loin  des  traits  pervers  , 
Je  veux  braver  Fortune  & fes  revers. 

Daignez  donc,  SIRE,  à mon  ame  difcrete  3 
Ne  refufer  par  forme  de  retraite , 

Ce  qu’aux  Soldats  vous  daignés  accorder , 
Quand  leur  vertu  ne  peut  plus  valider. 

Si  le  féjour  n’en  femble  raifonnable, 
L’équivalent  m’eft  auffi  convenable  5 
Tout  lieu  me  duit  moyennant  firnplement. 
L’habit,  la  vie  , avec  le  logement. 

Cette  faveur  pour  vous  fi  peu  de  chofe, 

Vaudra  pour  moi  mieux  que  l’or  du  Potofe. 

Je  fçais  fort  bien  qu’à  tous  les  Phaetons , 

Si  vous  vouliez  faire  de  pareils  dons, 

Pour  réparer  leur  chute  & leur  mifere  , 

V os  revenus  n’y  pouroient  fatisfaire  : 

Mais  je  répons  que  la  faute  de  ceux , 

Qui  comme  en  moi  n’a  due  que  fur  eux  2 
Sans  que  d’autruy  la  bourfe  enfoiilezée3 
A réparer  vous  feroit  fort  aifée. 

F I N, 
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